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742 Rezensionen

nen am kaiserlichen Hof, den a rationibus, ab epistulis, a libellis u. a. reicht die 
Palette der in der Familia Caesaris erreichbaren Positionen. Freigelassene Pro­
kuratoren finden sich »not only in the administration of the emperor’s estates, 
villas and other property in Italy and elsewhere throughout the empire, but also 
in the smaller departments in Rome as well as in all the main administrative 
centres in the provinces« (S. 267). Die soziale Mobilität wird abschließend 
(S. 282 ff., bes. 284 ff.) am Beispiel des Vaters von Claudius Etruscus, der aus 
dem Sklavenstand unter Tiberius bis in den Rinerstand unter Vespasian aufstieg, 
illustriert.

Eine reiche Bibliographie und ein Index (gegliedert in: Quellen [literarische 
und inschriftliche), Personen [Kaiser(haus), kaiserliche Freigelassene und Skla­
ven] und Sachen) erschließen das Werk und lassen die Ergebnisse überprüfen.

Karl Krämer, Ellerstadt

Arno Borst, Lebensformen im Mittelalter. Berlin (Propyläen-Verlag). 1973. 
784 p., 73, ill., 3 cartes (48.- DM).

Definir, decrire dans les changements que Involution leur imprime les formes 
- »qui ne sont cr&es ni par la nature ni par Dieu, ni consciemment par la vo- 
lont£ humaine« - en quoi s’est inserrle au moyen äge la vie des hommes en 
societp tel est le dessein d’Amo Borst. Pour lui, en effet, k nulle autre 4poque 
la formalisation des comportements collectifs n’a tenu un role aussi decisif dans 
l’organisation complexe des relations sociales. Les transformations qui ont af- 
fecte au cours des äges le contenu s£mantique de vocables tels que forma vivendi, 
vitae forma, »Lebensform« le montrent bien. Employes par CicPon, par saint 
Augustin, puis de nouveau par une certaine anthropologie de la fin du XIXe 
si&cle, ces mots dirigent I’esprit vers l’abstraction, ivoquent des constantes, des 
normes echappant aux contingences. Alors que les auteurs m^di^vaux les char- 
gent d’un sens tres concret. Rathier de Verone parle encore de vivendi ordo, 
mos vivendi, ritus vivendi, enfermant ainsi le concept dans l’immuable, et pour- 
tant, avec lui, la notion s’extrait de l’univers de perfection des cloitres, s’appli- 
que au plus quotidien, au plus terre k terre de la vie mondaine; deux si&cles plus 
tard, pour Anselme de Havelberg, la forma est toujours un »modele«; pourtant 
le rigles de comportement qu’elle impose ne le sont plus au nom d’une Phique 
intemporelle: ces convenances sont decidement etablies dans l’historicitp quant 
aux peres du concile de Lyon de 1245, prPurseurs des ethnologues, ils Pendent 
enfin le concept de »Lebensform« k l’exterieur du peuple de Dieu, k des Pran­
gers, aux pires: les Mongols. Aux hommes du moyen age capables de rlflexion, 
les relations de socip£ sont donc apparues, et de plus en plus clairement, or- 
donnPs par rapport k un nombre limite de comportements formalisP. Analyser 
ces comportements, en affiner la typologie, situer chacun de ces types dans la 
cohesion indissociable d’un ensemble, est-il meilleur moyen de p^nPrer pour la 
comprendre au sein de la societe mPlievale?

Les prPupposP d’Arno Borst sont ceux, on le voit, de l’anthropologie la plus
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efficace. Ses m&hodes d’approche aussi. II interroge. En s’effajant le plus pos- 
sible, comme doit le faire l’enqueteur pour ne point älterer le message, il laisse 
parier librement des t£moins choisis. Mais de la distance oü il est, il peut, »lisant 
entre Ies lignes«, demystifier ces r^ponses, les »expliquer«, saisir ce que les locu- 
teurs taisent ou ne perjoivent pas. La trame de ce livre est donc constitu£e par 
cent »interviews«. Entendons cent documents, dont quatre-vingt-dix-neuf sont 
des textes. Des paroles - en regard d’elles sont placees toutefois, deux par deux, 
soixante douze images qui viennent presque toutes de deux ensembles figuratifs 
situ^s aux deux extr4mit& presque de la zone chronologique explor^e: le »Psau- 
tier d’Utrecht«, le recueil de gravures attribu£ k Erhard Reuwich dont on sait 
qu’il travaillait k Mayence et fit en 1483-4 le p^lerinage de Terre Sainte. Ces 
textes, Arno Borst les a traduits avec la plus grande discrdtion, avant tout 
guidl par le souci de conserver aux discours leur homogenste tout en rendant 
perceptible le style particulier ü chaque auteur.

Ces cent messages se trouvent assemblS en une composition dont la cohörence 
et le singulier £quilibre sont remarquables. Suivis chacun d’une glose explicative, 
ils s’associent deux par deux autour d’un th£me; de eene confrontation nait un 
commentaire global oü sont mises en £vidence comcidences et divergences entre 
les deux t&noignages et qui se d^veloppe en une Interpretation £largie k l’en- 
semble de la civilisation m£di£vale. Les unit£s thematiques ainsi triplement 
articul^es sont elles-mSmes r^parties entre deux groupes exactement ^gaux: cin- 
quante documents de part et d’autre. En effet, Arno Borst croit pouvoir 
classer les »Lebensformen« en deux cat^gories, les unes etant determinees par 
les »conditions de vie«, comme la faim, le travail, la maladie ou la jeunesse, 
les autres situ£es par rapport k un »milieu de vie«, le village ou le march£, le 
champ de bataille ou la cour princi^re, le cloitre ou l’lcole. Conditio humana 
d’une part, societas humana d’autre part, chacun des volets du diptyque s’ouvre 
sur un texte initial, extrait des »Gesta romanorum«, dont le contenu commande 
l'am£nagement g£n£ral (on notera ce soin toujours pris de se r£f£rer k un Sy­
steme de repr&entations qui est celui des hommes de l’lpoque, et ici k des 
t^moignages qui reflütent les atritudes mentales les plus »populaires«, en tout 
cas les moins sophistiqu£es). Des trois questions pos£es sur la condition humaine 
par le roi du premier exemplum decoule ainsi le plan de la premi&re partie: huit 
couples de documents sur le temps et la vie, huit autres sur l’espace et Penviron- 
nement, huit autres sur l’homme et la communauti. Au tableau de la sodltd 
humaine dressi par le peintre du second exemplum se conforme l’ordonnance de 
la seconde partie, en quatre groupes de six unitis thematiques qui mettent en 
scüne successivement paysans et bourgeois, nobles et princes, hommes de priire 
et hommes de culture, les exclus enfin (notons aussi, de la part de l’historien des 
Cathares, cette attention portie aux phenomenes de rejet). La structure de 
l’ouvrage devait etre soigneusement d&nontee, car eile en gouverne la signifi- 
cation. Dans le subtil contrepoint de cette polyphonie, des interf^rences modi- 
fient en effet la couleur de chaque voix, la tonalit^ de chaque t^moignage. Encore 
faut-il admirer comme ceux-ci sont rationnellement choisis: pour la moiti£, ce 
sont des textes narratifs, pour chacun des deux autres parts, respectivement des 
actes de la pratique et des fragments d’oeuvres de fiction ou de savoir; pour les
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deux tiers, ils concernent le »coeur« de la civilisation m^dievale, c’est-a-dire la 
France, l’AUemagne, l’Italie; pour les trois septiemes enfin, ils datent des XI'- 
XI Ie si^cles, les temps anterieurs et ulterieurs se panageant a £galit6 le reste.

On ne s’aventure pas dans un edifice d’une aussi ambitieuse harmonie sans une 
certaine r£serve, fondee sur une triple crainte. La description ne risque-t-elle pas 
d’abord de se dessecher par un exchs de formalisation; outre la diversitd des 
relations humaines peut-elle rester lisible au sein de l’inexorable rigueur d’une 
symetrie aussi parfaitement cristalline, a l’int&rieur d’une de ces »fugues de g£o- 
metrie« dont Marc Bloch disait justement qu’aucune societe ne pouvait s’y trou- 
ver reduite? Une seconde apprehension se l&ve devant l’usage presque exclusif 
de r£f£rences a des paroles, dont la plupart, on le sait bien, sont deformees, 
anemi^es par la tyrannie d’un cadre rhetorique. Un tel choix ne surprend pas 
venant de l’auteur de l’admirable »Tour de Babel«. On peut certes le suivre 

insiste sur l’oralite de la civilisation qu’il Studie, sur le fait (p. 670) que 
le rapport ä autrui s’etablissait alors essentiellement par le dialogue, que »la 
mentaliti noble s’exprime le plus clairement dans des discours, des dialogues 
critiques apr£s l’action ou des commentaires monologu^s de l’action« et que »la 
»forme de vie« nobiliaire s’6tablit sur la consonnance entre le dire et le faire« 
(p. 459). Mais merae si l’on admet que »Sprache ist, auch wenn die heutige Mode 
es nicht glauben will, vielseitiger, vielschichtiger, menschlicher als Geräte oder 
Bilder« (p. 23), il n’en reste pas moins - et l’auteur le reconnait lui-meme (p. 
487) - que la c4r£monie constituait en ce temps un moyen d’expression des rap- 
ports sociaux d’une puissance majeure, que le Symbole visuel en disait beaucoup 
plus long que les mots ä propos de la plupart des choses de la vie. Les images ici 
presentees renforcent bien le texte; mais on s’aperjoit que parfois elles en ampli- 
fient fortement l’dcho; et l’on conclut qu’il en eüt fallu beaucoup d’autres. Troi- 
si£me reserve enfin, nettement plus affirmee celle-ci, ä l’^gard d’une prise de 
Position d£Iiber£ment structuraliste. Arno Borst dit devoir a certains de ses 
coll^gues Prangers le Sentiment que les phenom^nes d’histoire sociale se laissent 
mieux saisir ä travers une th£matique construite sur la synchronie et non sur 
le döveloppement lineaire d’une evolution chronologique. N’est-il pas pourtant 
permis de se demander si, pour donner une id^e juste de l’economie rurale du 
moyen äge, il suffit de confronter, meine en comparant astucieusement les deux 
documents, un fragment du polytyque d’Irminon et un contrat de m^tayage 
pass6 en Toscane en 1342, si la meilleure mani^re de präsenter la morale cheva- 
leresque est de conjoindre un extrait du Waltarius et un passage de Hugo Fal- 
candus, si l'histoire des structures familiales, celle de la condition feminine, celle 
du mariage sont si simples que l’on puisse les illustrer, comme il est fait ici, par 
la seule juxtaposition de deux temoignages que separent plusieurs si£cles, et qui 
proviennent de r^gions, de milieux sociaux tr£s diffTrents? J’etais d’avance in- 
clin£ ä faire jL ce livre le reproche meme que j’exprimais dans un compte-rendu 
demeurd in£dit de la »Civilisation« de Jacques Le Goff: il est p^rilleux d’6craser 
la Chronologie et de faire comme si tout n’avait pas considerablement chang£ 
entre le temps de la premi&re croisade et, disons, celui de Saint Louis, £ tous les 
niveaux d’une formation sociale, au niveau de l’^conomique, de l’institutionnel, 
du mental - de faire comme si la tache de l’historien n’etait pas, en fin de
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compte, d’^tablir minutieusement les corr^lations entre de telles transformations 
dans leur temporalite differentielle.

Cette derniire critique ne se laisse pas desarmer. En revancke, il faut dire 
que lorsqu’on avance dans la lecture de ce livre considerable, toutes les autres 
reserves tombent et font place a l’admiration et ä I’int^ret passionne. Sans doute 
les commentaires des textes n’em porten t-ils pas toujours le plein accord. On peut 
douter, par exemple, que Lyon ait ete a la fin du XII' siede un centre d’artisa- 
nat textile peupie d’une dizaine de milliers d’habitants (p. 104), que les hommes 
se soient lances plus aliegrement dans l’aventure du voyage au temps de Chaucer 
que vers l'an mil (p. 155), que les constructions de pierre aient ete si rares dans 
l'Apennin du haut moyen äge (p. 159), que la viande, k toutes les epoques de 
cette periode, ait tenu si peu de place dans l’alimentation paysanne (p. 189), 
qu’il faille definir — c’est un des leitmotive du livre (pp. 61, 333, 381) - comme 
patriarcale »la« famille medievale. Et si pour ma part je puis a la rigueur ad- 
mettre que »le« moyen äge ait ignore »un clair Systeme de coordination des 
fonctions economiques« (p. 344), j’attends qu'on me prouve qu’il n’a pas connu 
»un clair Systeme de coordination des rangs sociaux« (p. 343). Cependant l’^bou- 
riffante virtuosite de l’auteur ^merveille, qu’il ait tout lu, qu'il soit averti des 
cheminements les plus recents de bon nombre de Sciences humaines, que les d£- 
marches de la recherche concernant les comportements biologiques lui paraissent 
aujourd'hui les plus ^clairants pour l’historien, que d’un bout k l’autre des 
temps m£di£vaux, d’un bout a l’autre de la chretiente latine, son »Erudition ne se 
laisse jamais prendre en defaut, qu’il sache en tant embrassant si fort £treindre. II 
est bien vrai que peu k peu, au long du parcours qu’il convie & suivre, parmi les 
chambres bien ordonn^es de son moyen äge, c'est une vue toujours plus riche, 
toujours plus neuve de la societe de ce temps qui se decouvre. Il est bien vrai que 
le recours constant k la comparaison, entre des tlmoins d’äges et de lieux diffi- 
rents et, d’autre part, entre le m£di£val et le non m£di£val, permet de percevoir 
par delä le d^coupage structural les mouvements profonds de l’histoire. Effecti- 
vement Arno Borst finit par convaincre ses lecteurs que le poids de certaines 
traditions ou de telles institutions ne caract£rise pas la societ^ m^di^vale, mais 
l’interrelation d’un nombre d£termin£ de comportements typiques. Ajoutons aux 
merites 6clatants de cette oeuvre, ces qualit^s - essentielles aux yeux de qui 
voit dans le style l’une des composantes majeures du discours historique P£l£- 
gance de l’expression, l’art de faire entendre aux non inities les ph4nomenes les 
plus subtils, d’allier la plus precise acuite ä une distinction sans defaillance. Ce 
trhs beau livre, que devrait lire tout m£dieviste, tout homme ouvert aux Sciences 
de l’homme — cette analyse syst£matique impeccable qui, fid^le k cette concep- 
tion selon laquelle, comme dans la chaire ou enseigna Michelet, l’histoire ne se 
disjoint pas de la morale, ose se terminer par une haute le^on - cette £tude d’une 
ouverture exceptionelle sur les recherches en cours partout dans le monde vient 
s’inscrire, k la suite de l’oeuvre de Wolfram von den Steinen, dans la plus res- 
pectable tradition historiographique allemande oh les vertus de l’erudition ren- 
forcent celles de l’humanisme.

Georges Duby, Paris


